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			Felicity


			 






			

			Piste 1 :     Somebody’s Watching Me  de Rockwell     














			 


			— Qu’est-ce que tu regardes ?


			Je sursautai en entendant la voix de Mme Angelini et posai momentanément mes jumelles.


			— Tu savais qu’on avait de nouveaux voisins de l’autre côté de la baie ? demandai-je.


			— Eh bien, j’ai vu des lumières clignoter dans la maison hier soir. Je me suis dit que quelqu’un avait fini par s’y installer.


			— Oui. Je pense qu’ils faisaient la fête.


			Nous vivions sur la baie de Narragansett, dans l’État du Rhode Island. Mis à part la maison voisine, la seule autre résidence dans le quartier était un immense domaine de l’autre côté du petit plan d’eau qui séparait notre terrain du leur. Il fallait prendre le bateau pour l’atteindre – ou être un bon nageur. La maison était inhabitée depuis plusieurs mois, mais désormais, quelqu’un l’avait soit achetée, soit louée.


			— Tu sais quoi que ce soit à leur propos ? demanda-t-elle.


			— Pourquoi ?


			— Parce que tu les espionnes, manifestement.


			Je me raclai la gorge.


			— J’observais… les oiseaux et les ai remarqués par hasard. Il y a deux hommes. Je crois qu’ils sont gays.


			— Et comment est-ce que tu le sais ?


			— Eh bien, ils sont tous les deux extrêmement beaux. La plupart des hommes qui sont aussi beaux ont tendance à être gays. Ce n’est pas juste.


			Le vent fit voler le long chandail de Mme Angelini quand elle me prit les jumelles des mains et les porta à ses yeux.


			Elle se mit à rire quelques instants plus tard.


			— Waouh. Eh bien, je comprends bien pourquoi tu as soudainement pris goût à… l’observation des oiseaux.


			Mme Angelini me rendit mes jumelles et m’adressa un clin d’œil avant de retourner dans la maison, me laissant seule pour reprendre mon observation des nouveaux habitants. Mais cette fois, en les regardant, je vis quelque chose que je n’aurais jamais dû voir. Un des deux hommes avait dû entrer dans la maison parce que l’autre était désormais seul. Il ne se trouvait plus où il était auparavant et était désormais nu comme un ver sous la douche extérieure. J’en restai bouche bée. J’aurais dû détourner le regard, mais mes yeux s’attardaient sur son corps sculpté. L’eau lui tombait dessus comme une chute d’eau tombait d’une montagne de pierres taillées.


			Je culpabilisai de le fixer, mais honnêtement… qui se douche devant ses voisins ? Quoique, pour sa défense, il pensait sûrement qu’il était seul. L’unique maison donnant sur l’arrière de la leur était la mienne. Il n’avait sûrement jamais pensé que quelqu’un d’aussi éloigné que moi le regarderait.


			Ma culpabilité finit par me rattraper. Je posai les jumelles et bus une longue gorgée de mon eau citronnée. Peut-être qu’au lieu de la boire, je devrais me la verser sur la tête. Pour essayer de me concentrer sur tout sauf le peep-show de l’autre côté de la baie, je pris mon téléphone et commençai à chercher un job d’été. Je ne voulais pas de quelque chose de trop stressant, juste un travail pour gagner un peu de sous pour mon déménagement en Pennsylvanie à l’automne. Étant donné qu’espionner un couple d’hommes beaux était ma seule source d’excitation ces derniers temps, j’avais besoin de quelque chose qui m’occuperait.


			J’avais été diplômée de la fac deux ans auparavant, mais étais restée à Boston pour le travail. Je venais d’avoir vingt-quatre ans et étais revenue à la maison dans le Rhode Island pour l’été avant d’aller en école de droit. Ladite maison était une propriété appartenant à Eloise Angelini, une veuve dont le mari avait possédé une chaîne de restaurants de fruits de mer. Je vivais avec Mme Angelini depuis la seconde. Après la mort de son mari, elle avait décidé de devenir mère d’accueil et m’avait accueillie après le déménagement de ma précédente mère d’accueil. Grâce à Mme Angelini, j’avais pu finir le lycée en compagnie de mes amis et n’avais pas été obligée de quitter Narragansett. Je lui en serai toujours reconnaissante. Et comme si m’accueillir n’était pas suffisant, elle avait décidé de m’aider à aller à la fac – même si elle n’y était pas obligée, puisque j’avais obtenu une bourse d’étude complète à Harvard.


			Malgré cela, Mme Angelini s’assurait que j’eus un endroit que je pouvais appeler ma maison. Elle me donnait toujours l’impression qu’elle avait besoin de moi plus que moi d’elle, même si je savais que cela ne pouvait pas être possible. Elle m’avait rencontrée pendant un des moments les plus solitaires de sa vie, mais moi, j’étais déjà habituée à la solitude. Je n’avais connu que cela, et j’avais appris à ne compter sur rien et à ne m’attacher à personne. J’avais été dans de nombreuses familles d’accueil avant d’atterrir devant chez Mme Angelini à l’âge de quinze ans. J’avais apprécié le fait qu’elle n’essayait pas de me materner. C’était une vraie amie et confidente. Et nous nous faisions rire. Très souvent. Mme Angelini me donnait un sentiment de sécurité et je la distrayais de la perte de son mari. Nous étions tout à fait ce dont l’autre avait besoin. Quand bien même, la vie m’avait conditionnée à ne pas trop m’attacher à qui que ce soit, pas même à Mme Angelini qui n’avait fait que m’accueillir à bras ouverts.


			Je me demandai s’il était prudent de regarder de l’autre côté de la baie, à présent. Je portai les jumelles à mes yeux et sursautai en constatant que l’homme sexy essuyait désormais son corps encore nu avec une serviette. Sa verge énorme se balançait, et après avoir momentanément perdu le fil de mes pensées, je décalai mes mirettes vers sa gauche.


			Je tressaillis. L’autre homme me fixait, avec ses propres jumelles. Il me regardait observer son ami.


			Oh non.


			Puis, à mon plus grand désarroi, il m’adressa un signe de la main et un sourire narquois.


			Que faire ?


			Ces hommes savaient où j’habitais et j’allais sûrement les croiser en ville. Je ne pouvais pas me cacher éternellement. La jouer cool était ma seule option. Plutôt que de m’enfuir en courant vers la maison, ce qui était mon premier réflexe, j’essayai de rester calme. Je souris et lui fis un geste de la main en retour.


			J’étais sur le point de poser mes jumelles quand je le vis interpeller l’Homme de la Douche. Celui-ci, précédemment nu, avait désormais une serviette enroulée autour de sa taille. Le type aux jumelles lui dit quelque chose et ils rirent. Puis, l’Homme de la Douche saisit les jumelles et m’adressa à son tour un signe de la main. Cela l’amusait ? Ma stupidité les éclatait apparemment tous les deux.


			Je lui fis un geste maladroit de la main en retour, puis me rendis compte que j’en avais marre. Je me retournai et rentrai.


			Mme Angelini se tenait devant l’évier et lavait la vaisselle.


			— Qu’est-ce qu’il y a, Felicity ? Tu es toute rouge.


			— Rien, dis-je en lui passant devant pour aller dans ma chambre à l’étage.


			Malgré le fait que je ruminais à propos de ce qu’il s’était passé dehors, je me forçai une fois de plus à me concentrer sur la recherche de job d’été pendant les deux heures suivantes. Ce n’était certainement pas le week-end du Memorial Day1 le plus excitant.


			Plus tard ce soir-là, la sonnette retentit, et j’entendis les pas de Mme Angelini alors qu’elle allait ouvrir la porte. Elle la ferma avant de m’interpeller depuis le bas des escaliers.


			— Felicity, tu peux descendre s’il te plaît ? Un colis t’attend.


			J’avais reçu quelque chose ? Je bondis de mon lit et dévalai les marches. Mme Angelini avait un bouquet de fleurs jaunes dans la main. Des jonquilles ?


			— Elles sont de la part de qui ? demandai-je.


			— Je ne sais pas. Mais il y a une carte.


			Je lui pris les fleurs et les posai sur l’îlot de la cuisine. Mon cœur se serra presque quand j’ouvris la carte et lus le mot.


			 


			Chère rouquine de l’autre côté de la baie,


			On a pensé que ce serait une manière parfaite de te remercier d’être notre voisine. Ce sont des fleurs connues sous le nom de Narcisse Peeping Tom2. Faut-il en dire plus ? Profite des fleurs.


			Bisous, 


			Tes voisins, Sig et Leo


			 


			***


			L’enfer.


			L’enfer fut le moment où j’entrai dans le supermarché quelques jours plus tard et faillis lui rentrer dedans.


			— C’est toi, dit-il en brandissant une longue baguette de forme phallique avant de la secouer. Ça te rappelle quelque chose ?


			Je sentis mon visage s’empourprer.


			— Très drôle.


			— Je ne t’ai pas beaucoup vue dehors ces deux derniers jours. On t’a fait peur ?


			Ce n’était pas l’Homme de la Douche, mais celui qui m’avait prise la main dans le sac en train de les mater. Il avait un fort accent britannique et était extrêmement grand, avec des cheveux foncés.


			— J’ai arrêté d’aller dans le jardin.


			— Trop chaud dehors pour toi, hein ?


			— Écoute, je ne voulais pas voir ce que j’ai vu. J’ai pris goût à… l’observation des oiseaux cet été. Puis un jour, vous avez emménagé, et je…


			— Doucement, doucement…, intervint l’autre homme en apparaissant à côté de son colocataire. Je suis désolé pour tout ce qu’il a pu te dire à l’instant. Sois rassurée, ce ne sont que des conneries. Il s’amuse juste.


			Lui aussi avait un fort accent britannique.


			— Je ne crois pas qu’on se soit présentés comme il se doit, ajouta-t-il.


			— Même si tu lui en as présenté bien assez, le réprimanda son ami.


			— Mets-la en sourdine, Sigmund.


			D’accord, donc le connard était Sig – ou Sigmund. Celui qui était nu devait être Leo, alors. Ils étaient tous les deux grands et beaux, mais Leo, avec ses traits ciselés, ses cheveux soyeux et ses yeux fabuleux, était à un autre niveau. Un vrai Adonis. Et si magnifique qu’il en était intimidant.


			Sigmund haussa les épaules.


			— Elle sait sûrement que je plaisante.


			— Mais tu ne sais pas quand t’arrêter. Ça a toujours été ton problème. Tu ne vois pas qu’elle est toute rouge ? Tu la mets mal à l’aise.


			Euh… je suis toute rouge ? C’était humiliant. Je ne pouvais pas contrôler cette partie de moi. Après tout, je suis rousse avec une peau claire recouverte de taches de rousseur. Quand je suis mal à l’aise, je rougis de la tête aux pieds.


			— Je m’excuse pour son impolitesse, ajouta-t-il d’une voix adoucie en tendant la main. Je suis Leo Covington.


			Je la saisis, appréciant la chaleur de sa peau.


			— Felicity Dunleavy.


			L’autre homme tendit également la main.


			— Sigmund Benedictus. Mais appelle-moi Sig.


			Benedictus ?


			Béni diable-ctus.


			C’était vraiment le cas.


			Ça lui allait bien.


			— Ravie de vous rencontrer, répondis-je.


			— De même, Taches de Rousseur.


			Taches de Rousseur ? Il n’aurait pas pu trouver un surnom plus original ? Mes taches de rousseur me complexaient et j’avais envie d’assassiner toute personne qui me surnommait ainsi.


			— Pourrais-tu ne pas m’appeler comme ça ?


			— Tu préfères un surnom différent ? demanda Sig. « La Voyeuse », peut-être ?


			— Arrête. Sérieusement, intervint Leo en serrant les dents.


			— D’accord. Je vais bien me tenir. Je vais chercher de la tapenade pour le pain, annonça-t-il en lançant un clin d’œil. Je reviens tout de suite.


			Une vague de soulagement m’envahit dès qu’il s’en alla.


			— Je… suis vraiment désolé pour ce qu’il a fait, s’excusa Leo.


			— Eh bien, étant donné la manière dont tu en es venu à me connaître, le ridicule est justifié. Je n’aurais pas dû t’espionner.


			— J’imagine que tu ne t’attendais pas à me voir dans le plus simple appareil. C’était la première fois que je faisais ça. J’étais juste parti du principe que personne ne se trouvait dans le coin. Pour info, je n’ai pas pour habitude de me doucher à la vue de tous. Je n’ai jamais eu de douche extérieure en Angleterre. Donc, c’est une nouveauté.


			Leo était simplement remarquable. Ses cheveux étaient châtain clair avec des reflets dorés. Il avait une jolie ossature et des lèvres pleines qu’il était difficile de ne pas regarder. Je n’aurais rien changé à son visage. Ses yeux étaient d’un bleu profond. Ils me rappelaient un morceau de verre de mer que j’aurais pu utiliser pour en faire un collier.


			Je me raclai la gorge.


			— Qu’est-ce qui t’amène à Narragansett ?


			— Je prends une pause de six mois dans ma vie. Ça me semblait être un bon endroit pour se perdre. En réalité, on a choisi ce lieu au hasard sur une carte. Sigmund et moi avons passé du temps dans plusieurs états différents. On a commencé par la Californie, puis New York, et maintenant, le Rhode Island.


			— Vous êtes… ensemble ?


			Il arqua un sourcil.


			— Qu’est-ce que tu entends par « ensemble » ? On vit ensemble. Mais si tu penses ensemble dans le sens romantique, alors non. Qu’est-ce que tu imaginais exactement ?


			— Je pensais que vous étiez gays.


			— Si j’étais gay, j’aurais de meilleurs goûts en termes d’homme que mon connard de cousin. Nom de Dieu, qu’est-ce qui t’a fait croire qu’on était gays ?


			— Je ne sais pas. Deux hommes beaux… vivant ensemble dans une grande maison…


			— Donc, si je suis un homme qui vit avec un autre homme, je m’envoie obligatoirement en l’air avec lui ?


			— Tu as raison. C’était une supposition hâtive.


			— Au fait, merci du compliment.


			Je viens de lui dire qu’il est beau, c’est ça ? Je me sentais en feu tout à coup, alors je regardai vers le rayon des fruits et légumes.


			— Eh bien, je ferais mieux d’y aller…


			— Avant que tu y ailles, je voulais m’excuser pour les fleurs qu’il t’a envoyées l’autre soir. Je l’ai supplié de ne pas le faire. Tout le monde n’apprécie pas ce genre d’humour.


			Je haussai les épaules.


			— Ce n’est pas grave. Et elles étaient belles. J’étais d’abord gênée, puis j’ai fini par en rire. Ça a beaucoup amusé Mme Angelini, en tout cas.


			Il arqua un sourcil.


			— Mme Angelini ?


			Comment expliquer qui elle est sans lui dévoiler toute mon histoire ? J’optai pour la simplicité.


			— C’est ma colocataire.


			— Ah. Une colocataire. Elle doit être ton amante lesbienne, alors, plaisanta-t-il en haussant un sourcil, et je fus obligée de rire. Bref, pourquoi tu l’appelles Mme Angelini ? Elle n’a pas de prénom ?


			— En fait, elle a soixante-dix ans. C’est plutôt une forme de respect. J’ai commencé à l’appeler comme ça il y a quelques années et c’est resté. Elle me demandait toujours de l’appeler par son prénom, mais j’avais déjà pris l’habitude.


			— Je vois.


			Il plongea le regard momentanément dans le mien.


			— Ta colocataire a soixante-dix ans. Et quel âge as-tu, si ce n’est pas indiscret ?


			— Vingt-quatre ans. Et toi ?


			— Vingt-huit, répondit-il.


			Ses yeux s’attardèrent sur les miens pendant quelques instants.


			— Écoute, on va louer la maison en face de la tienne pendant tout l’été. On ne sait quasiment rien sur Narragansett. J’aimerais faire appel à tes lumières pour savoir où aller et quoi faire ici. Tu voudrais bien passer prendre le thé dans la semaine ?


			— Le thé ? Tu es vraiment Britannique, n’est-ce pas ?


			— Je plaide coupable, répondit-il en souriant de toutes ses dents.


			Je fixai mes pieds, hésitante.


			— Je ne sais pas.


			— Je promets de ne pas retirer mes vêtements…, ajouta-t-il, un sourire en coin.


			Je lâchai un rire bien mérité.


			— Bon, présenté comme ça…


			— Demain vers quatorze heures, alors ? Ou à l’heure qui te convient.


			Une partie de moi voulait refuser, mais pourquoi ? Ce n’était pas comme si j’avais quelque chose de plus excitant à faire. Je n’avais pas vraiment compris s’il voulait réellement de mon expertise sur Narragansett ou s’il y avait autre chose derrière l’invitation, maintenant que je savais qu’il n’était pas gay.


			— Bien sûr. Demain, quatorze heures, ça me va.


			— Super. Tu sais comment te rendre à la maison sans devoir traverser à la nage, je suppose ?


			— Oui, confirmai-je en souriant.


			— Très bien, alors. Et je te promets que Sigmund se tiendra bien.


			— Je peux gérer même si ce n’est pas le cas.


			Ce voyageur apparemment riche ignorait ce que je pouvais supporter. Je rougissais peut-être quand j’étais gênée, mais je m’étais forgé une carapace solide au fil des années.


			C’était ainsi quand vous deviez toujours vous débrouiller seule.


	

			


			

				

					1. Jour de congé américain en hommage aux membres des Forces armées des États-Unis morts au combat. (Toutes les notes sont de la traductrice.)


				


				

					2. L’expression anglaise « Peeping Tom » se traduit par « voyeur » en français.
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			— Qu’est-ce qu’on porte pour aller prendre le thé ? demandai-je.


			— Je vais te dire ce qu’on ne porte pas : ce T-shirt abîmé sur lequel il est écrit « gameuse ».


			Ma meilleure amie, Bailey, entamait sa deuxième année à l’université Brown3. Elle habitait à Providence, à environ quarante minutes d’ici, mais me rendait visite pendant quelques heures avant que je doive aller chez les voisins.


			— C’est pour ça que je te pose la question. Tu t’y connais mieux que moi.


			Elle passa mon armoire au crible.


			— Je pense… à quelque chose de boutonné et convenable, mais chic.


			— Vraiment ? Mis à part leur accent, ces mecs n’ont rien de convenable. Ils sont plutôt sauvages.


			— Réfléchis-y. Le thé ? C’est synonyme de col montant et de boutons.


			Elle saisit un chemisier blanc que je portais souvent pour les entretiens d’embauche.


			— C’est joli. Tu as quoi en termes de jupes ?


			— Je n’en porte pas vraiment.


			— Sérieusement. Ta garde-robe se résume à des jeans, les mêmes T-shirts en différents coloris et deux sweat-shirts.


			— Eh bien, c’est ce que j’aime.


			— Mais il te faut quelque chose pour les grandes occasions.


			— Je ne vais nulle part.


			Elle réussit à trouver la seule jupe que j’avais au fond de mon armoire.


			— Qu’est-ce que c’est ?


			— C’est la jupe que je portais aux concerts de la chorale au lycée.


			— Elle te va ?


			— Il me semble que oui, mais tu ne penses pas que c’est trop formel ?


			— Non. Essaie-la.


			Je me déshabillai, enfilai le haut blanc et le boutonnai avant de passer la jupe longue et noire par-dessus mes jambes.


			Bailey me toisa.


			— Tu es jolie.


			Elle continua à fouiller dans mon armoire.


			— Et si tu mettais ça par-dessus ? demanda-t-elle en retirant un gilet gris de son cintre. Il te faut quelque chose pour contraster avec le chemisier blanc.


			— On est en juin. Il ne fait pas trop chaud pour mettre un gilet ?


			— Ils ont la clim, non ?


			— Peut-être. Je n’en suis pas certaine.


			Je passai le gilet par-dessus mes épaules.


			— Redis-moi, pourquoi est-ce qu’ils louent cette maison ?


			— Il a dit qu’ils avaient choisi Narragansett au hasard. Ils sont en vacances pendant six mois ici, aux États-Unis.


			— Bizarre. Mais cool, aussi, dit-elle avec un grand sourire. Tu penses que ce mec t’aime bien ?


			Je fermai le dernier bouton du gilet.


			— Je ne sais pas.


			— Eh bien, il ignore qu’il a invité la championne d’échecs de Narragansett à prendre le thé.


			— Ouais, je ne pense pas qu’il faille le crier sur tous les toits. C’est déjà assez mal que je sois habillée comme si j’allais en entretien d’embauche. Je n’ai pas besoin de mettre en avant mon côté intello.


			Elle rit.


			— D’accord. Bon, il faut que je me sauve. Dis-moi comment ça se passe, OK ?


			— Pas de souci.


			— Et, Felicity ? Viens me voir en ville la semaine prochaine. Allons faire les magasins. J’ignorais à quel point ton armoire était vide.


			— Ce n’est pas nécessaire.


			— Oh, crois-moi, ça l’est.


			 


			***


			Je garai ma petite voiture devant la belle propriété, dont l’allée était circulaire. La maison disposait d’un revêtement de bardeaux en bois et d’un magnifique porche avec quatre chaises Adirondack blanches. C’était la maison typique de Narragansett, même si la plupart des gens ne pouvaient se l’offrir qu’en rêve.


			Avant que je puisse marcher jusqu’à leur porte d’entrée, Sig sortit pour m’accueillir. Je lui fis face alors que je me tenais devant ma voiture.


			Il me jeta un rapide coup d’œil.


			— J’ignorais qu’on avait invité Mary Poppins à prendre le thé.


			Super.


			C’est si horrible que ça ? Je baissai les yeux sur ma tenue. C’est vraiment horrible. Une jupe noire longue, un chemisier blanc et un gilet. Il ne me manquait que le parapluie. Va au diable, Bailey.


			Je relevai les yeux vers son torse nu et compris à ce moment-là que c’était un « thé » bon enfant. Leo, qui portait un T-shirt, apparut enfin, se précipitant vers nous comme s’il voulait empêcher son cousin de faire d’autres dommages.


			— Te voilà.


			— On ne m’a jamais invitée à prendre le thé, avouai-je. Je pensais que c’était plus formel. Mais j’avais manifestement tort.


			Leo sourit.


			— Je pense que c’est adorable que tu te sois bien habillée. Et pour info, tu es sublime.


			— Et tu es un menteur, rétorquai-je en riant et en enlevant des peluches de ma jupe. Mais merci.


			Sig examina ma petite Fiat 500, couleur vert menthe.


			— Tu aimerais apporter ton petit jouet à l’intérieur aussi ?


			— Laisse ma voiture tranquille. Elle est facile à garer et ne consomme pas trop d’essence.


			— Sigmund sait ce que c’est que d’être petit, railla Leo.


			Il plaça légèrement sa main dans le bas de mon dos et mon corps se couvrit de frissons.


			— Bienvenue dans notre humble demeure, ajouta-t-il. Entrons.


			— À peine humble, gloussai-je en levant les yeux vers la propriété massive.


			Ils me firent passer par un grand hall d’entrée et nous arrivâmes dans une cuisine spacieuse avec des meubles couleur crème et des plans de travail en granite brillant.


			— Je te sers quoi à boire ? demanda Leo.


			— Je croyais que le thé était la boisson par défaut aujourd’hui.


			— Je parie que tu le bois avec un morceau de sucre, hein ? me reprocha Sig.


			Je levai les yeux au ciel. Un morceau de sucre, la célèbre chanson de Mary Poppins. Ce mec était un vrai casse-pieds.


			Leo ne semblait pas avoir compris la blague. Il coula un regard vers son cousin.


			— Eh bien, quand je t’ai invitée à prendre le thé, j’employais l’expression de façon très libre, expliqua-t-il. Il y a d’autres options. Mais je peux faire du thé, si c’est ce que tu veux.


			— Dans ce cas, j’aimerais de la tequila. Tu en as ? plaisantai-je.


			— De la thé-quila. Ça arrive tout de suite, ma belle.


			— C’était une blague, mais je ne vais pas la refuser.


			— La thé-quila est bien meilleure que le thé, de toute façon.


			Il m’adressa un clin d’œil.


			Sig n’était plus dans la cuisine et Leo s’aventura dans une pièce adjacente dans laquelle l’alcool devait être stocké. Pendant le bref moment que je passai seule, je regardai la baie à travers les portes-fenêtres.


			— C’est une belle journée, dit-il, me faisant sursauter.


			Leo tenait ce que je reconnus être une bouteille de tequila Casamigos Reposado et deux verres à shot.


			— Le temps est magnifique, oui, confirmai-je.


			Il hocha la tête.


			— Allons profiter de ces boissons dehors. J’ai hâte d’en savoir plus sur toi.


			— Sur moi ? Je pensais que j’étais censée t’en apprendre plus sur Narragansett.


			— Oh. Bon, je suppose qu’on peut parler de ça aussi, répondit-il en souriant.


			Leo me mena vers la grande terrasse et posa l’alcool et les verres sur une table. Je m’assis sur une des chaises et il s’installa en face de moi.


			Il ouvrit la bouteille et versa la tequila presque jusqu’à ras-bord de mon verre à shot avant de se servir.


			Il tendit son verre vers le mien.


			— À la tienne.


			Nous avalâmes en même temps. La tequila me brûla la gorge.


			Tant pis pour le thé. Cul sec ! Presque instantanément, je sentis ma tête tourner et mes joues picoter.


			— C’est bizarre de voir ma maison de cet angle, dis-je en regardant de l’autre côté de la baie scintillante. La propriété de Mme Angelini est encore plus jolie vue d’ici. En fait, je pense que cette vue, l’arrière de sa maison, est la meilleure partie.


			— En fait, je pense que la meilleure partie de la maison est assise en face de moi.


			Ses paroles me firent rougir.


			— Sur quoi tu te bases ? demandai-je. Tu ne me connais même pas.


			— J’essayais d’être flatteur, mais tu as raison. Je ne sais pas grand-chose sur toi, mis à part que tu ne te laisses pas charmer très facilement.


			Sig revint et donna une tape sur l’épaule de son cousin.


			— Il n’y est pas habitué. D’habitude, les femmes tombent à ses pieds.


			— Alors, enchaînai-je en regardant Leo, tu as dit que tu voyageais pendant six mois. Tu as pris des congés ou…


			Sig ricana.


			J’arquai un sourcil en me tournant vers lui.


			— Qu’est-ce qui te fait rire ?


			— Il trouve hilarant le fait que j’aie besoin de congés, puisque ce n’est pas vraiment un problème pour moi, répondit Leo.


			— Pourquoi ? Tu ne travailles pas ?


			— Il vient d’une famille riche, m’informa Sig. Qu’il travaille tous les jours ou non n’a aucune conséquence, même s’il y a des responsabilités.


			Leo parut contrarié.


			— Mon père me prépare à reprendre l’affaire familiale, précisa-t-il. Il possède un certain nombre de propriétés à la campagne où l’on vit en Angleterre.


			Je pris un instant pour digérer ses propos.


			— Alors, dis-je, cette préparation inclut une virée de six mois aux États-Unis ?


			— Ça pourrait ne pas sembler logique, mais oui, ce voyage faisait partie d’un accord que j’ai passé avec mon père. Comme je suis enfant unique, on a toujours eu des attentes immenses envers moi. Avant de pouvoir commencer à prendre les choses au sérieux, j’avais besoin d’une pause loin de cette pression. Je sais ce que l’on attend de moi, et je prévois de satisfaire ses désirs. Mais j’avais d’abord besoin de m’éloigner.


			— D’accord, donc tu as passé un accord avec ton père…


			Il acquiesça.


			— Il m’a donné six mois libres de toute obligation familiale. Et en échange, je prendrai les choses plus au sérieux à mon retour.


			— Tu ne veux pas reprendre l’affaire familiale ?


			Son expression devint un peu plus sérieuse.


			— Ce que je veux n’a jamais vraiment compté.


			— Avec tout le respect que je te dois, pourquoi tu ne dis pas juste à ton père que ça ne t’intéresse pas ?


			Sig rit dans sa barbe.


			Je lui jetai un coup d’œil, puis me reconcentrai sur Leo.


			— Désolée d’être indiscrète, ajoutai-je.


			— Crois-moi, répliqua Sig en riant, il est ravi que tu lui poses ces questions, parce que ça veut dire que tu ignores totalement qui il est, et c’est ce qu’il préfère.


			Leo rougit légèrement.


			— De quoi est-ce qu’il parle ? demandai-je. Qui es-tu ?


			— Ici ? Personne, soupira-t-il. Mais en Angleterre, dans le milieu ? Les gens pensent que je suis quelqu’un d’important à cause de la famille dans laquelle je suis né. Je suis l’objet de beaucoup d’attention non désirée.


			— Pauvre chou, se moqua Sig en levant les yeux au ciel. J’assumerais volontiers un peu de ton soi-disant fardeau, si je le pouvais.


			Leo lui lança un regard noir.


			— Enfin bref, assez parlé de ça pour le moment. Je t’en sers un autre ?


			Il semblait impatient de changer de sujet.


			Je levai la main.


			— Je vais m’abstenir. Je sens déjà celui-ci me monter à la tête.


			— Que dis-tu de vrai thé, alors ?


			— Ça me va.


			Sig se leva.


			— Je me propose pour aller le faire. Il est évident que tu attends que je te fiche la paix pour que tu puisses parler à Taches de Rousseur en paix.


			— Il me semble qu’elle t’a dit de ne pas l’appeler comme ça, le gronda Leo.


			— C’est vrai, dit-il en posant sa main sur son cœur, feignant le regret. Pardonne-moi, Mary.


			Quel enfoiré !


			— Je suis vraiment désolé pour lui. Si on n’était pas de la même famille, j’aurais coupé les ponts avec lui depuis longtemps. Mais c’est un compagnon de voyage assez drôle quand il n’agit pas comme un con.


			— Ça va.


			Il pencha la tête.


			— Dis-m’en plus sur toi, Felicity.


			— Eh bien, ça fait deux ans que je suis diplômée de la fac depuis deux ans et que je travaille pour une association à but non lucratif à Boston.


			— Où es-tu allée à la fac ?


			— À Harvard.


			Il écarquilla les yeux.


			— Trois fois rien, alors, toussa-t-il. Waouh. Sérieusement, félicitations.


			— Merci.


			— Et ensuite ?


			— Je vais en école de droit en Pennsylvanie cet automne.


			— Super.


			— Oui. J’essaie de profiter de l’été avant de devoir bosser dur de nouveau.


			— Je sais que tu vis avec une colocataire. Où est ta famille ?


			C’est parti.


			— En fait, lâchai-je, je n’en ai pas.


			Son regard s’emplit d’inquiétude.


			— Tu n’as pas de famille ?


			— Non. J’ai grandi dans des familles d’accueil, donc j’ai vécu avec des gens qui n’étaient pas mes vrais parents pendant une bonne partie de ma vie. Mme Angelini est la dernière de la liste. Elle m’a accueillie quand j’avais quinze ans, et cette maison de l’autre côté de la baie est mon port d’attache depuis.


			Il acquiesça, digérant ma révélation.


			— J’espère que ça ne te dérange pas que je dise ça, mais je te trouve encore plus incroyable maintenant, à cause de tout ce que tu as accompli. Ton enfance n’a pas dû être facile.


			— Non, mais ça a fait qui je suis aujourd’hui. Ça m’a rendue forte.


			— Je vois ça. 


			Son regard s’attarda légèrement sur moi.


			— Tu as chaud ? demanda-t-il.


			J’avais chaud. Pas seulement à cause du soleil et de mes vêtements ridiculement épais, mais à cause de mon attirance envers lui. Elle me faisait brûler d’une façon dont je n’avais pas brûlé depuis longtemps. Ce qui me mettait mal à l’aise.


			— Oui, répondis-je en baissant les yeux vers ma tenue. Ces fringues n’étaient pas le meilleur choix.


			— Tu veux qu’on rentre ? Je peux te faire visiter la maison.


			— Ça me va, dis-je en me levant.


			Nous passâmes devant Sig dans la cuisine et Leo me fit visiter.


			À la fin, il me ramena dans le salon, en passant par l’entrée. Les grandes fenêtres allant du sol au plafond offraient une vue dégagée sur la baie d’un angle différent et les rayons du soleil passant par les vitres se reflétaient sur le plancher en bois.


			— Je me suis toujours demandé à quoi ressemblait l’intérieur de cette maison. C’est encore plus beau que ce que j’imaginais.


			Il me fixa.


			— Oui.


			Être à l’intérieur ne m’avait pas vraiment refroidie. Je jouais avec mon col, tentée de déboutonner mon chemisier, même si je savais que je ne le ferais pas.


			— Tu sembles mal à l’aise, dit Leo. Je te rends nerveuse ?


			J’admis quelque chose que je n’aurais probablement pas dû admettre.


			— Je crois que je ne me suis toujours pas remise de la façon donc on s’est… rencontrés.


			Il arqua un sourcil.


			— Tu parles de l’observation des oiseaux ?


			— Non. J’ai commencé à observer les oiseaux mais, après vous avoir repérés, je t’observais bel et bien. Je ne vais pas le nier. Je pense que très peu de gens auraient détourné le regard. Je ne suis qu’humaine.


			Sa bouche se tordit en un sourire.


			— C’est une autre raison pour laquelle je t’apprécie, Felicity. La plupart des personnes n’auraient peut-être pas détourné le regard, je ne l’aurais pas détourné, mais très peu sont honnêtes à propos de ce genre de choses. J’ai passé ma vie entouré de gens malhonnêtes dont le but ultime était d’être beau plutôt que d’être authentique. Je te connais à peine, mais le peu que tu m’as montré est purement toi. Et j’apprécie ça. C’est rafraîchissant.


			— Le thé est prêt, annonça Sig depuis le pas de la porte, poussant Leo et moi à nous tourner vers lui au même moment.


			Il nous adressa un regard, comme s’il savait qu’il avait interrompu quelque chose.


			— J’ai aussi fait des crumpets, puisqu’elle s’attendait clairement à un thé plus convenable.


			— Merci, ô mon serviteur, railla Leo avant de se tourner vers moi. C’est vraiment le cuisinier dans notre couple.


			Je les suivis jusqu’à une salle à manger immense, où Sig avait installé un service à thé à l’apparence formelle. Des petites crêpes épaisses étaient empilées l’une sur l’autre sur une assiette.


			— Alors, tu les as vraiment faits ? demandai-je.


			— Oui. De A à Z.


			— Impressionnant.


			— Il n’y a pas beaucoup d’ingrédients, m’informa Sig. Manges-en un avant qu’ils refroidissent. Rien ne vaut du beurre fondu par-dessus.


			Je saisis un crumpet et le beurrai. C’était exactement comme il l’avait promis : savoureux et délicieux. Leo prit l’initiative de me verser une tasse de thé. C’était gentil.


			Sig croisa les bras.


			— Alors, Felicity, que font deux hommes célibataires ici pour s’amuser ?


			— C’est à moi que tu poses la question ? dis-je, la bouche pleine de crêpe. On dirait que vous n’avez aucun problème à vous amuser, avec vos fêtes.


			Leo plissa les yeux.


			— Nos fêtes ?


			— Oui, j’ai vu des lumières clignoter ici une nuit, et j’ai entendu de la musique depuis l’autre côté de la baie plus d’une fois.


			Leo secoua la tête.


			— Il n’y avait aucune fête. C’était Sigmund qui mettait sa musique à fond pour m’emmerder. On n’a pas rencontré grand monde depuis notre arrivée. Les anciens habitants ont installé les lumières stroboscopiques et la sono.


			Je ris.


			— Eh bien, c’est un peu étrange. J’étais partie du principe que vous étiez des fêtards.


			— Quoi qu’il en soit, tu n’as jamais répondu à ma question, reprit Sig. Qu’est-ce qui est incontournable ici ?


			— Il y a le bar près de la plage. Pas mal de gens y traînent, même les soirs en semaine. Il y a aussi le centre-ville. Il y a beaucoup de restaurants sympas. Mais si vous avez choisi de passer une partie de votre voyage aux États-Unis ici, parmi tant d’autres endroits, vous ne cherchez peut-être pas une vie nocturne animée.


			— Sig et moi désirions des choses différentes dans ce voyage, expliqua Leo. Narragansett était son compromis pour moi puisque j’ai toléré les autres lieux. Et je cherche définitivement la paix.


			— Je cherche quelque chose aussi, répliqua Sig avec un clin d’œil.


			Leo leva les yeux au ciel.


			— Oublions les touristes. Dis-moi, qu’est-ce que la population locale aime faire ?


			— Les choses sont plutôt tranquilles, ici. On s’assied principalement sur notre terrasse pour boire de la bière, ou regarder le coucher de soleil sur la baie. On peut aussi aller ramasser des palourdes ou pêcher et voir quelle prise fraîche on peut rapporter à la maison pour le dîner.


			Leo sourit.


			— Tu pêches ?


			— De temps en temps. Mais il me faudrait un bateau pour accéder aux meilleurs endroits de la baie pour aller à la pêche aux quahogs.


			— Qua… Quoi ? bégaya Leo.


			— Les quahogs. Des palourdes américaines.


			— Ah. Il te faut un bateau pour ça ?


			— Eh bien, il y a une partie de baie où tu peux en ramasser beaucoup, mais il te faut un bateau pour aller d’ici à là-bas.


			— Je vois. 


			Leo lécha du beurre qui se trouvait sur la commissure de ses lèvres.


			— Si je peux nous obtenir un bateau, tu nous y emmènerais ?


			— Euh… je ne sais pas…, balbutiai-je.


			Le visage de Leo s’assombrit.


			— Je suis désolé. Je ne voulais pas te forcer à être notre guide touristique. Ce n’est pas ton travail.


			— C’est juste que je ne sais pas si je peux m’engager à faire quoi que ce soit en ce moment. Je cherche un job d’été. J’ai quelques pistes, donc j’ignore mon emploi du temps pour les jours à venir.


			Il acquiesça, semblant encore déçu.


			— Très bien.


			Je soufflai.


			— Alors… vous êtes là pour combien de temps, au juste ?


			— Jusqu’à la fin du mois d’août, répondit Leo.


			— Je préférerais partir plus tôt, l’interrompit Sig. J’ai plus hâte de rentrer que Leo.


			— Vous rentrerez en Angleterre ?


			Leo soupira.


			— C’est le plan.


			— Sa famille lui coupera les couilles s’il ne revient pas avant le mois de septembre, intervint Sig.


			Leo choisit de changer de sujet.


			— Donc, tu as dit que tu allais en école de droit à l’automne. Dis-m’en plus. Dans quelle école et dans quel type de droit tu souhaites te spécialiser ?


			— À Drexel. Et je veux me servir de mon diplôme pour travailler dans la défense de l’enfant, pour aider ceux qui ont grandi dans les mêmes conditions que moi. C’est très important pour moi, de faire quelque chose qui me tient à cœur où je peux faire la différence.


			— Si tout le monde suivait sa passion, le monde serait meilleur, renchérit Leo en souriant.


			Sig nous lança un regard.


			— J’ai loupé quelque chose ? Les enfants qui ont grandi dans les mêmes conditions que toi ?


			— Tout à l’heure, j’ai dit à ton cousin que j’avais grandi en famille d’accueil.


			— Tu es orpheline ?


			Je détestais ce terme.


			— Oui.


			Sig cligna plusieurs fois des yeux.


			— Si je comprends bien, tu es une orpheline rousse. Tu vis avec une vieille dame. Est-ce qu’elle s’appelle Miss Hannigan, par hasard ?


			Il inclina la tête.


			— Tu as un chien qui s’appelle Sandy ? poursuivit-il.


			Très drôle. Je levai les yeux au ciel.


			— Je pense que c’est assez tordant que tu connaisses aussi bien Annie, Sig. Je ne pensais pas que tu étais aussi versé dans les comédies musicales. D’abord Mary Poppins, maintenant Annie.


			Leo rougit et se tourna vers son cousin.


			— Tu es un vrai comique.


			— Et tu es… apparemment, Daddy Warbucks.


			Leo faillit recracher son thé.


			— En réalité, notre grand-mère m’a emmené voir Annie à Londres quand j’étais enfant, reprit Sig avant de me regarder. Je suis désolé. Je vais arrêter d’être un enfoiré. Qu’est-ce qui est arrivé à ta famille ?


			Pour la première fois depuis notre rencontre, il sembla vraiment curieux. Avant que je puisse répondre, Leo prit la parole.


			— Je pense que tu n’as pas besoin de fourrer ton nez dans son passé maintenant. Laisse-la profiter de son thé sans qu’elle doive te raconter sa vie.


			— Ça ne me dérange pas d’en parler, insistai-je.


			Leo hocha la tête.


			Je me donnai du courage pour l’explication.


			— Ma mère est morte d’une overdose quand j’avais sept ans. Elle était séparée de sa famille bien avant ma naissance. Quand on n’a plus de parents à cet âge-là, les gens n’ont pas hâte de vous adopter. Ils préfèrent les nouveau-nés, pas les filles maigrichonnes de sept ans qui ne parlent pas beaucoup. Du coup, j’ai été placée dans différents foyers, mais pour une raison ou une autre, personne n’a jamais pu m’adopter. J’ai eu de la chance : j’ai survécu au système sans être blessée physiquement ou émotionnellement. Ce n’est pas le cas pour la plupart des enfants. Donc, en résumé, un jour, j’aimerais pouvoir aider ceux qui sont moins chanceux que moi.


			Sig acquiesça.


			— C’est remarquable.


			— Serait-ce un compliment venant de ton petit cul grincheux ? demandai-je.


			Leo ricana.


			Je reportai mon attention sur lui.


			— Qu’est-ce que tu fais dans la vie, Sigmund ?


			— À part rôder dans l’ombre de mon cousin bien plus beau et couronné de succès, tu veux dire ?


			Il se leva brusquement.


			— On dirait que j’ai matché avec une jolie Iranienne qui se trouve à environ trois kilomètres d’ici. Je dois aller me préparer.


			Il leva sa tasse de thé vers moi.


			— C’était sympa de papoter avec toi, Taches de Rousseur. Je veux dire, Felicity.


			Il m’adressa un clin d’œil.


			— Bon débarras, marmonna Leo quand il fut enfin parti.


			— C’était une façon plutôt surprenante de s’en aller.


			— C’est du Sigmund tout craché. Il est à un carrefour en ce moment, incertain de ce qu’il veut faire de sa vie. Je pense que ta question lui a fait peur. Sans oublier que je ne l’ai jamais vu assis aussi longtemps au même endroit depuis notre arrivée. Il a toujours eu la bougeotte. Il n’a jamais été content d’être seul, ou de se détendre et de profiter de la vie. Il est toujours à la recherche de la prochaine nouveauté, la prochaine femme, la prochaine aventure.


			— C’est logique qu’il n’ait pas voulu venir à Narragansett, alors.


			— Le marché était que si on passait la moitié de notre voyage dans des métropoles, il devait aller où je voulais pour la seconde moitié. Et pour le moment ? C’était pile ce qu’il me fallait.


			— Pourtant, même ici, il trouve le moyen de baiser.


			Leo rit à gorge déployée.


			— Tout à fait. Et j’apprécie le fait que tu ne mâches pas tes mots.


			— Je vais droit au but une fois que je suis à l’aise avec quelqu’un. La vie est trop courte pour ne pas l’être.


			— Je ne peux même pas décrire à quel point c’est rafraîchissant de parler à quelqu’un qui n’essaie pas d’être quelqu’un qu’il n’est pas. Je t’envie de bien des manières.


			— Tu m’envies ? Comment ça ?


			— Chez moi, dans le monde auquel j’appartiens, on s’attend à ce que tu agisses d’une certaine façon, que tu te comportes d’une manière assez mécanique, à défaut d’un terme plus adapté. J’ai toujours l’impression que c’est mal d’être réellement moi, pas seulement parce qu’on me surveille et qu’on me juge constamment, mais parce que personne ne m’acceptera à moins que je satisfasse leurs attentes. J’ai beau savoir à quel point ton enfance a été difficile, elle t’a clairement permis de devenir toi-même, une femme forte qui dit ce qu’elle veut, qui fait ses propres choix. Une famille qui prend soin de toi peut être magnifique. Mais la famille peut aussi être un fardeau… étouffant.


			J’arquai un sourcil.


			— Tu ne t’attends pas à ce que je me sente désolée pour toi…


			Il fit non de la tête.


			— Mon Dieu, non. Désolé si c’est l’impression que j’ai donné…


			— Pas de souci. Je plaisante. Je ne peux pas comprendre tes difficultés, tout comme tu ne comprendrais pas les miennes. On vient clairement de deux mondes différents.


			Leo continua à me fixer alors que mon cœur battait la chamade. Je détournai le regard.


			Puis, je baissai les yeux vers ma montre.


			— Eh bien, il est plus tard que ce que je pensais. Je ferais mieux de rentrer, annonçai-je en me levant de ma chaise. Merci beaucoup pour le thé, et pour la thé-quila.


			Leo se leva, sa chaise dérapant sur le sol.


			— Tu es sûre de devoir partir ?


			— Ouais, il vaudrait mieux.


			Il cligna des yeux, semblant pris de court. Je ne pouvais pas dire que je me comprenais totalement.


			— Je vais te raccompagner jusqu’à ta voiture.


			— Merci. 


			Mes chaussures claquaient sur le sol en marbre de l’entrée tandis que Leo me menait vers l’avant de la maison.


			Nous nous tenions face à face quand une brise légère fit voler mes cheveux roux longs et épais. Ils n’étaient ni lisses ni bouclés naturellement, c’était juste une crinière bouffante ondulée. Une mèche vola dans ma bouche, et je soufflai pour l’en chasser.


			J’étais sur le point de dire au revoir quand Leo me surprit avec une question.


			— Pourquoi tu n’aimes pas tes taches de rousseur ?


			Ses yeux tombèrent sur mes joues.


			Je haussai les épaules.


			— Je ne sais pas. Quand j’étais plus jeune, on se moquait de moi à cause d’elles, je suppose que ça m’a fait les détester.


			Leo baissa le regard vers mon cou.


			— Je les adore, surtout la manière dont elles descendent dans ton cou. Elles te donnent du caractère.


			— Quelques-unes te donnent du caractère, dis-je en regardant mes pieds. J’en suis recouverte.


			— Oui, je sais. C’est magnifique, dit-il avant de marquer une pause. Tu es magnifique.


			Je levai les yeux et croisai les siens.


			Alors que je me trouvais moche en venant ici dans ma tenue de Mary Poppins, l’homme en face de moi, la façon dont il me regardait, me faisait me sentir jolie, pour une raison quelconque. Et cela me donnait envie… de fuir.


			Je levai la main.


			— Eh bien, on se reverra en ville, je suppose.


			— Felicity, attends, m’interpella Leo alors que je commençais à me diriger vers ma voiture.


			Je me retournai.


			— Oui ?


			Il glissa ses mains dans ses poches.


			— Je pourrai t’inviter à sortir un de ces quatre ?


			J’ouvris la bouche, mais tout ce que je trouvai à répondre fut :


			— Pour un rencard ?


			— Bien sûr, dit-il en riant. Pour quoi d’autre ?


			Il était terriblement beau alors qu’il attendait ma réponse, le soleil se reflétant dans ses yeux bleus. Une partie de moi voulait dire oui. Mais je savais que me rapprocher de cet homme serait une mauvaise idée.


			— Merci pour l’invitation, mais je ne pense pas, m’obligeai-je à répondre.


			Il fronça les sourcils.


			— Je peux te demander pourquoi ?


			Malgré ma transparence à propos de certaines choses pendant cette journée, je ne voulais pas lui révéler la vérité : il me faisait peur. Pour une raison inconnue, je savais que dire oui mènerait inévitablement à un cœur brisé à la fin de l’été. Je devais me protéger.


			— Je ne suis juste… pas intéressée, finis-je par dire.


			Bordel, quel mensonge.


			Il acquiesça lentement.


			— D’accord. Très bien.


			— Merci encore pour le thé, ajoutai-je avant de m’engouffrer dans ma voiture pour ne pas subir la tension persistante.


			Sauf que dans ma précipitation, j’enclenchai par mégarde la marche arrière. J’appuyai rapidement sur la pédale de frein et lui adressai un signe de main maladroit en riant. Quand le sourire de Leo n’atteignit pas ses oreilles, mon cœur se déchira un peu.


			Je sortis de son allée et continuai ma route. Après moins d’une minute de trajet, je remis en question mon refus de sortir avec lui. Nous venions de toute évidence de deux mondes différents et le fréquenter aurait été vain puisqu’il finirait par partir, mais il m’attirait profondément. Pas seulement pour son apparence, mais pour sa personnalité très terre-à-terre.


			Sans m’en rendre compte, j’avais dépassé depuis longtemps la rue qui menait chez moi quand je sortis enfin de mes pensées. Je me retrouvai à traverser un pont, incertaine d’où je me dirigeais à présent. C’était un peu l’histoire de ma vie.
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			Sigmund sortit de la douche seulement vêtu d’une serviette.


			Il regarda autour de lui.


			— Où est la rouquine ?


			— Elle est partie, marmonnai-je.


			— C’est pour ça que tu fais la gueule ?


			— Tu seras ravi de savoir que je sais enfin comment tu te sens.


			— Pourquoi ça ?


			— Je me suis fait jeter.


			Il écarquilla les yeux.


			— Quoi ?


			— Ouais.


			— C’est vraiment la première fois de ta vie qu’une femme te recale, n’est-ce pas ?


			Il me donna une petite tape sur l’épaule, appréciant cette situation un peu trop à mon goût.


			— Eh bien, bienvenue au club, mec. On sert des couilles pleines et de la bière éventée dans notre coin.


			— Génial.


			Même si je faisais de mon mieux pour bien le prendre, le rejet de Felicity me blessait un peu. Et ce n’était pas seulement le fait d’être recalé. J’étais réellement déçu de ne pas passer plus de temps avec elle. Je ne me souvenais pas de la dernière fois que j’avais désiré en savoir plus sur une fille, désiré compter chaque putain de tache de rousseur sur son corps.


			Sigmund me sortit de mes pensées.


			— J’avais l’impression que tu l’appréciais pour une raison étrange et que tu conclurais, mais je n’avais jamais imaginé qu’elle te rembarrerait.


			— Peut-être que c’était une décision intelligente de sa part.


			— Je suis on ne peut plus d’accord, dit-il. À quoi bon t’amuser avec une fille comme elle ?


			— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? aboyai-je. Une fille comme elle ?


			— Eh bien, après avoir parlé avec elle, tu sais qu’elle n’est pas le genre de nana qui veut seulement tirer son coup. Elle est trop sérieuse pour ça. Alors, à quoi bon apprendre à la connaître ou sortir avec elle ? Ça ne mènera nulle part.


			— Tu ne choisis pas vraiment qui t’attire, Sigmund, même si cette personne ne rentre pas parfaitement dans la boîte étouffante qu’est ma vie.


			— En réalité, elle est tout le contraire de ça.


			— C’est exactement pourquoi je l’apprécie.


			— Et tu as sûrement encore plus envie de la baiser maintenant qu’elle t’a rejeté.


			Je ne pouvais pas nier que son refus me faisait la désirer encore plus. Courir après une fille était toujours excitant. Pourtant, Felicity Dunleavy se fichait que je lui coure après. Plutôt qu’inventer une excuse, elle m’avait directement dit qu’elle n’était pas intéressée.


			— Quoi qu’il en soit…, dit-il en riant. Maintenant, tes enfants ne ressembleront pas à ceux d’Ed Sheeran. On peut te trouver une remplaçante pour ce soir, si tu veux sortir avec moi.


			Je passai la main dans mes cheveux, frustré.


			— Pas intéressé pour le moment.


			— Mec, elle n’est même pas parfaite. De quoi tu t’inquiètes ?


			— T’es sérieux ?


			— Elle est quelconque. Bon, d’accord, elle est convenable dans son genre, je suppose.


			— Elle est belle naturellement. Pas comme les femmes refaites de chez nous.


			— Je serais plus qu’heureux de te débarrasser de certaines de ces filles quand on sera rentrés, puisque tu n’as pas l’air de les aimer, dit-il en soupirant. Sérieusement, cousin, je pense que tu devrais oublier le prénom qui commence par la lettre F et sortir avec Shiva et moi ce soir.


			— Shiva ?


			— L’Iranienne que j’ai rencontrée sur une appli.


			— Oh… je vois.


			— Elle a peut-être une amie.


			Je n’étais absolument pas d’humeur pour ça.


			— Je suis un peu fatigué. Je pense que je vais rester ici.


			— C’est sûrement mieux pour moi de toute façon, rétorqua-t-il. Aucune chance que tu me voles la vedette.


			Après que Sigmund eut pris la voiture pour aller jusqu’à Providence, je décidai de passer un coup de fil trop longtemps différé à ma mère. Je l’évitais parce qu’elle ne cessait d’insister pour que je lui donne la date exacte de mon retour. Nous n’avions pas encore acheté nos billets.


			Après trois sonneries, ma mère décrocha.


			— Eh bien, bonjour mon chéri. Je pensais ne plus jamais avoir de tes nouvelles. Il est tard ici. Tout va bien ?


			Je m’allongeai sur le canapé.


			— Tout va bien, maman. Désolé, j’ai oublié l’heure. Les choses sont un peu mouvementées.


			— Trop de temps passé à te prélasser sur la plage et à gâcher du temps précieux ?


			— C’est loin d’être du gâchis. Mon esprit est dix fois plus clair qu’à mon départ.


			— Eh bien, ton père est bien plus favorable à tout ça que moi. Je suis juste contente que la moitié du voyage soit passée et que, quand viendra le mois de septembre, mon fils revienne.


			Penser à mon retour à la maison me noua le ventre.


			— Comment va papa ?


			Mon père luttait contre un cancer depuis plusieurs années. Il était toujours certain qu’un de ces jours, il y succomberait. Avant mon voyage, il m’avait fait promettre de perpétuer notre nom de famille. Puisque j’étais son fils unique, si je ne me mariais ni ne procréais, le nom Covington se terminerait avec moi. Il avait toujours indiqué son souhait de me voir marié et avec un enfant avant sa mort. Pas du tout de pression.


			— Ton père va bien ces derniers temps, m’informa ma mère.


			— Je suis ravi de l’apprendre.


			— Tu veux lui parler ?


			— Pas s’il se repose. Dis-lui juste que je l’aime.


			— Il a également hâte que tu rentres. Je pense que ne pas avoir ce temps pour te transmettre les tenants et aboutissements des affaires le stresse.


			— Ce n’est pas ce qu’il m’a dit la dernière fois que je l’ai eu. Je pense que ça te stresse.


			— Eh bien, j’ai un certain nombre de prétendantes sur lesquelles je garde un œil, et je ne peux certainement pas garantir qu’elles pourront attendre pour toujours.


			Prétendantes. L’expression de ma mère pour désigner les femmes aptes à se marier avec moi d’après leurs origines prestigieuses.


			Il y avait deux exigences pour un membre de la classe supérieure privilégiée : ne fais rien qui embarrasse ta famille et marie-toi avec quelqu’un de la même classe sociale. Même si je n’avais jamais accepté quoi que ce soit formellement, au fond, je savais que si je n’épousais pas quelqu’un approuvé par mes parents, ils feraient de la vie de cette personne un cauchemar éveillé. Et je ne souhaitais ceci à personne. Alors, j’avais toujours espéré tomber miraculeusement amoureux d’une femme acceptable à leurs yeux. C’était déjà assez difficile de se lier avec quelqu’un, mais que mon terrain de jeux soit réduit à quelques personnes jugées appropriées rendait impossible de trouver une vraie alchimie.


			— Maman, je ne reviens pas avant la fin de l’été, donc perdre une chance avec les femmes ennuyeuses que tu m’as choisies est un risque que je vais devoir prendre.


			— Ennuyeuses ? Tu rigoles.


			— Est-ce que ça a déjà fonctionné de me choisir quelqu’un par le passé ?


			Elle marqua une pause.


			— J’essaie de t’aider.


			— Exactement. Écoute… J’apprécie tes efforts, mais…


			— Quoi que tu fasses, assure-toi que les magouilles que vous faites là-bas ne t’attirent pas des ennuis irréversibles. Ne trempe pas ton pinceau dans la mauvaise encre, si tu vois ce que je veux dire.


			— Je n’ai pas trempé mon pinceau dans quoi que ce soit depuis longtemps, donc ne t’inquiète pas, et quand je le fais, je fais toujours attention.


			— J’espère bien, m’avertit-elle.


			Contrairement à mon cousin, je n’avais couché qu’avec une seule femme depuis le début de ce voyage. Je l’avais rencontrée dans un bar quand nous étions à Los Angeles, et même s’il y avait de l’attirance physique, il n’y avait rien de spécial. Quand j’étais plus jeune, les histoires sans lendemain me convenaient parfaitement. Mais à vingt-huit ans, je constatais que j’avais besoin d’être stimulé intellectuellement autant que sexuellement. Ce mélange était rare.


			— Je vais te laisser y aller, maman.


			— Eh bien, ce fut une discussion rapide. Mais je suppose que je devrais m’estimer heureuse que tu aies appelé.


			— Embrasse papa pour moi.


			— Embrasse également mon neveu pour moi. Que fait Sigmund ce soir ?


			— Tu ne veux probablement pas le savoir.


			— Sûrement pas.


			— Au revoir, maman.


			— Au revoir, mon chéri.


			 


			***


			Plus la soirée avançait, plus j’étais incapable de digérer ce qu’il s’était passé plus tôt. C’était rare que quelqu’un me captive autant que Felicity. Et son rejet était un coup à mon ego.


			J’avais éteint les lumières du salon, je m’étais assis sur le canapé et regardais la lune au-dessus de la baie. Je pris mon ordinateur portable qui était sur la table basse et écrivis :


			 


			Felicity Dunleavy – Harvard


			 


			Un lien vers une vidéo apparut en premier résultat de recherche. Elle était intitulée « Plongeon polaire à Harvard : Couilles ».


			Eh bien, voilà quelque chose qui retenait mon attention.


			C’était une sorte d’événement pour une bonne cause où les gens se déshabillaient dehors en plein hiver et sautaient dans l’eau gelée.


			Curieux de la raison pour laquelle elle était apparue, j’appuyai sur « lecture ». Plusieurs hommes et femmes sortirent de l’océan agité. Il ne me fallut que quelques secondes avant de la repérer. Felicity portait un maillot de bain une pièce rouge, et se frottait les mains sur ses bras couverts de taches de rousseur tout en tremblant. Ses cheveux longs étaient mouillés et lui collaient au corps.


			Une voix derrière le micro demanda :


			— Comment vous sentez-vous ?


			Les dents de Felicity claquèrent.


			— À votre avis ? Je me gèle les couilles !


			Puis, ses yeux s’écarquillèrent de panique.


			— Attendez, je suis en direct ?


			La vidéo revint aussitôt sur deux personnalités d’un journal d’information qui tentaient de se ressaisir. L’une d’elles pouffa avant d’aplatir ses feuilles et de remercier le journaliste pour son reportage.


			Puis, le clip se termina.


			Je lus la description sous le titre.


			Felicity Dunleavy, étudiante à Harvard, proclame « Je me gèle les couilles » à la chaîne de télévision locale de Boston après le Plongeon polaire organisé par la faculté. La vidéo originale a fait le buzz avec presque dix millions de vues.
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